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Résumé :  
 
Le narrateur, tout au long de l’œuvre de Gide, ne cesse de faire mine de ne 

pas savoir tout. Il tâche de donner l’impression qu’il découvre les événements 

en même temps que son personnage-enquêteur. Par-là, on comprend la 

nécessité de la présence d’un personnage-lecteur à l’intérieur du roman. Les 

interrogations du narrateur se confondent avec celles du personnage qui va 

jusqu’à la confusion des deux, de sorte qu’on ne sait pas qui s’interroge : le 

personnage ou le narrateur. Mais ce qui est surtout intéressant ici, c’est la 

façon dont le narrateur se sert de son personnage-enquêteur pour 

s’introduire dans la vie d’un autre personnage. Il lui permet de se livrer et 

de se dérober en même temps. Cela va jusqu’au mélange entre la voix du 

personnage et celle du narrateur, ce qui unit l’un et l’autre. Gide tente ainsi 

de dépasser la structure traditionnelle du roman par le statut particulier qu’il 

accorde au narrateur.  

 

Mots clés : Narration, autrui, roman, récit, personnage 

 

Abstract:  

 
Throughout Gide's work, the narrator constantly pretends not to know 

everything. He tries to give the impression that he is discovering events at the 

same time as his character-investigator. This explains the need for a reader-

character within the novel. The narrator's questions merge with those of the 

character, to the point of confusing the two, so that we don't know who is 

being questioned: the character or the narrator. But what is most interesting 

here is the way in which the narrator uses his character-investigator to 

introduce himself into the life of another character. He allows them to reveal 

themselves and to evade detection at the same time. This goes as far as mixing 

the character's voice with that of the narrator, which unites the two. In this 
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way, Gide attempts to go beyond the traditional structure of the novel by 

granting the narrator special status. 

 

Keywords: Narration, others, novel, narrative, character. 

 

Introduction 

 

En littérature et notamment dans les romans, le narrateur a 

un rôle très important puisqu’il est celui qui raconte l’histoire, 

qu’il fasse partie de l’intrigue ou non. Si les personnages ont tous 

leur importance dans le récit, la narration est l’élément clé qui 

permet de décrire et de raconter un point de vue bien précis. 

 

Le narrateur est donc une entité plus qu’un personnage : 

en effet, il n’a pas nécessairement de forme qui lui est propre, il 

ne peut être qu’une voix décrivant ce qui se passe. En tant que 

responsable de la narration (production ou énonciation du récit), 

il est toujours présent en dehors des dialogues et même pendant 

ceux-ci sous la forme de verbes de dialogue. Mais la particularité 

de la structure des romans de Gide s’inscrit dans la délégation 

du pouvoir vers l’autre, de sorte que celui-ci devient en quelque 

sorte la motivation de l’écriture. Nous nous intéressons à 

montrer comment les écrits des personnages donnent une 

présence avantageuse à autrui. Ecrire dans l’œuvre de Gide 

devient une sorte d’appel à autrui, comme l’expliquent les lettres 

échangées et le journal inséré dans le roman. Mais nous nous 

demandons si l’échange verbal ou écrit ne fait pas place à une 

autre forme de l’illusion, puisque l’écriture gidienne joue sur la 

multiplicité des destinataires. Le rapport faussé entre les 

personnages est-il inscrit dans l’organisation de l’écriture ? 

Quelle est la force d’influence du destinataire sur la structure de 

l’échange ? Notre interrogation concerne également 

l’organisation narrative, particulièrement le statut du narrateur 

qui s’adresse à autrui, en tant que destinataire et en tant qu’objet 

de narration. En réalité, Gide présente souvent un narrateur 
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indigne d’assumer la fonction narrative, ce qui met en question 

son rôle de narrateur. La démarche d’analyse se focalisera 

essentiellement sur les approches contrastive et narratologique. 

Un plan ternaire sera adopté pour examiner les trois 

interrogations qui permettront d’éclairer le statut du narrateur 

dans la prose gidienne. Il s’agira d’abord de réfléchir sur la 

structure évolutive de la situation du narrateur, ensuite de 

s’intéresser à la mise en place de l’acte narratif et enfin 

d’explorer le cas du narrateur suspect.  

 

I-Une structure évolutive 

 

L’organisation de l’univers romanesque de Gide a évolué 

tout au long de la carrière de l’auteur. Gide passe de l’obsession 

de l’œuvre traditionnelle à une composition qui le mène à la 

modernité. Si nous comparons les premiers romans avec Les 

Faux-monnayeurs, on trouve que l’auteur avec ce dernier roman 

renouvelle le mode de la présentation des événements et la 

construction de la forme romanesque. Ses premières œuvres sont 

marquées par les caractéristiques du roman traditionnel qui 

exige le plus souvent un centre de l’action et un personnage 

central. Il offre au lecteur une suite d’événements d’une façon 

continue, ce qui le laisse dans l’attente de ce qui va se produire. 

Pierre-Louis Rey écrit à propos du rapport entre le lecteur et le 

roman d’une intrigue traditionnelle : « Le lecteur attend 

d’ordinaire du roman qu’il lui offre une intrigue, c’est-à-dire une 

succession d’événements qui l’acheminent vers un 

dénouement 1». 

 En effet, les péripéties, les rebondissements de l’action 

et les possibilités d’identification avec le héros ou l’héroïne de 

l’histoire constituent les critères qui évaluent le romanesque 

d’une œuvre. Le fait que le début contienne les caractéristiques 

et le sens d’une   œuvre est un procédé cher au roman 

                                                           
1 Pierre-Louis Rey. Le Roman [1992]. Paris : Hachette, coll. « Contours littéraires », 2007, p. 131.  
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traditionnel. C’est la raison pour laquelle l’incipit compte 

beaucoup, puisqu’il est l’origine de la stratégie de séduction qui 

s’établit entre le lecteur et le texte. Dans la mesure également où 

il est à l’origine « d’une première rencontre entre le lecteur et 

l’univers du texte, donc lieu du pacte de lecture, l’incipit 

implique une opération stratégique de codification, de séduction, 

d’information ou de dramatisation 2» que se charge d’étudier la 

poétique. Dans cette mesure, toute œuvre littéraire « suppose 

l’horizon d’une attente, c’est-à-dire d’un ensemble de règles 

préexistant pour orienter la compréhension du lecteur (du 

public) et lui permettre une réception appréciative 3». 

 Cet horizon d’attente est à l’origine du principe de 

l’altérité, c’est-à-dire le rapport de l’auteur au lecteur qui se 

transforme en une sorte d’échange, mais aussi et surtout de 

coopération entre les deux. Le lecteur représente l’un des pôles 

qui contribue à donner à l’œuvre son sens. Selon Hans Robert 

Jauss, la vie de l’œuvre littéraire dans l’histoire « est 

inconcevable sans la participation active de ceux auxquels elle 

est destinée 4». Leur intervention « fait entrer l’œuvre dans la 

continuité mouvante de l’expérience littéraire, où l’horizon ne 

cesse de changer, où s’opère en permanence le passage de la 

réception active, de la simple lecture à la compréhension 

critique 5». 

 Dans La Porte étroite, Isabelle et La Symphonie 

pastorale, Gide se montre toujours engagé dans la lignée du 

roman traditionnel. Dans l’ouverture de ces romans, il introduit 

certains éléments qui peuvent résumer le sujet essentiel de 

chacun. Lorsqu’il propose un personnage-narrateur destiné à 

mettre en valeur l’intrigue principale, Gide n’est pas loin de la 

forme romanesque conventionnelle. Le narrateur s’engage à 

                                                           
2 Annie Cantin Marie-André Beaudet. In  Le Dictionnaire du littéraire. Op. cit., p.294. 
3 Hans Robert Jauss. « Littérature médiévale et théories des genres ». In Poétique, n°1, traduit par Eliane 

Kaufholz, Seuil, 1970, p. 82. 
4 Hans Robert Jauss. Pour une esthétique de la réception [1978], traduit de l’allemand par Claude Maillard. 

Paris : Gallimard, coll. « Tel », 2001, p. 49. 
5 Ibid. 
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introduire l’histoire qu’il s’agit de narrer en apportant dans un 

premier temps des informations supplémentaires qui encadrent 

son récit, même avant qu’il se mette dans l’action. Le lecteur se 

laisse ainsi attiré par l’itinéraire de ce personnage central tout au 

long de l’histoire. La Porte étroite s’ouvre sur les mots de 

Jérôme-narrateur qui met en lumière la nature de son histoire et 

son origine : 

 

D’autres en auraient pu faire un livre ; mais l’histoire 

que je raconte ici, j’ai mis toute ma force à la vivre et 

ma vertu s’y est usée. J’écrirai donc très simplement 

mes souvenirs, et s’ils sont en lambeaux par endroits, 

je n’aurais recours à aucune invention pour les 

rapiécer ou les joindre ; l’effort que j’apporterais à 

leur apprêt gênerait le dernier plaisir que j’espère 

trouver à les dire.6 

 

 Le narrateur souligne à plusieurs reprises comment il 

passe son temps à composer cette histoire qui représente son 

aventure vécue et raconte le développement de son rapport avec 

sa cousine. C’est un vrai début séducteur. Par contre, le pasteur 

de La Symphonie pastorale préfère indiquer la naissance de son 

rapport avec Gertrude. C’est une autre stratégie fine de 

séduction : « Je profiterai des loisirs que me vaut cette 

claustration forcée, pour revenir en arrière et raconter comment 

je fus amené à m’occuper de Gertrude 7». 

 

 Dès le début d’Isabelle, on lit le nom de Gérard qui est 

le narrateur présumé du récit. Gide y propose des auditeurs 

fictifs qui se préparent pour l’histoire de Gérard-narrateur qui 

relate l’origine de son rapport avec Isabelle dont le nom est le 

titre du roman. Être avec des compagnons et les présenter 

                                                           
6 André Gide. La Porte étroite. Op. cit. p. 11. 
7 Idem. La Symphonie pastorale. Op. cit., p. 11. 
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comme des auditeurs, c’est un vieux procédé de la narration 

beaucoup utilisée dans les romans du XIXème siècle : 

 

Je vous raconterai volontiers le roman dont la maison 

que vous vîtes tantôt fut le théâtre (…), mais outre que 

je ne sus le découvrir, ou le reconstituer, qu’en partie, 

je crains de ne pouvoir apporter quelque ordre dans 

mon récit qu’en dépouillant chaque événement de 

l’attrait énigmatique dont ma curiosité le revêtait 

naguère.8 

 

 Nous remarquons que le narrateur dans les trois romans 

recourt au verbe « raconter » pour s’adresser au lecteur et pour 

s’introduire dans son récit. Le lecteur est d’emblée invité à 

imaginer le type de l’intrigue et la suite des événements. Avec 

cette forme romanesque, il est impossible pour lui de 

s’affranchir de la question : « Que va-t-il se passer ? ». L’auteur 

se charge de capter l’attention du lecteur en présentant un début 

considéré comme un aperçu général de l’intrigue. Les images 

initiales mettent le lecteur face à un héros qui se prépare et 

prépare le lecteur à s’aventurer dans son récit. Il s’agit de la vie 

de quelqu’un. Les romans s’organisent autour de l’itinéraire de 

ce personnage central qui entretient un rapport, souvent de 

malentendu, avec les autres, particulièrement avec l’être aimé. 

 

D’ailleurs, tout le roman tient dans l’évolution de ce 

rapport. Il a un rôle fondamental pour la structure de l’œuvre. Il 

s’agit d’une histoire d’un autre personnage avec qui le narrateur 

a un rapport direct. Ainsi, le lecteur est dans l’attente impatiente 

du dénouement du rapport entre Jérôme et Alissa, le pasteur et 

Gertrude, et la suite de la rencontre attendue de Gérard avec 

Isabelle. L’intrigue peut donc évoluer selon un mouvement 

continu. Une telle technique rend possible l’identification du 

                                                           
8 Idem. Isabelle. Op. cit., p. 12. 
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lecteur avec l’un des personnages principaux, puisque le récit 

encourage à développer un lien affectif avec les héros. La forme 

romanesque et le contenu montrent que Gide ne dépasse pas la 

forme des romans traditionnels. 

 

Si, comme on vient de le voir le début des romans montre 

combien a évolué la conception que Gide se fait du roman, leur 

dénouement témoigne aussi de cette évolution. La structure du 

dénouement que Gide choisit pour ses premiers romans ne 

diffère pas d’un système déjà connu. Le fait que le dénouement 

soit l’aboutissement des événements qui le préparent désigne 

une grande partie de l’œuvre de Gide. A la dernière page de ses 

romans, le lecteur est en face du personnage qui commence et 

finit l’histoire de son échec. La Porte étroite s’achève sur le 

malheur de Jérôme. La dernière page de La Symphonie pastorale 

annonce les regrets du pasteur. La fin d’Isabelle annonce le 

mariage de Gérard qui met fin à la recherche d’Isabelle. L’auteur 

met le point final de l’univers des personnages édifié tout au long 

du récit. Il n’y a rien à ajouter à leur histoire. Gide respecte la 

notion de « boucle du texte » dans ses premiers romans, puisque 

« tout texte, en ce qu’il a un incipit, ne peut être que bouclé, car 

la fin du texte n’est pas autre chose que le retour au début, le 

parcours accompli9 ». 

 

 Par contre, dans Les Faux-monnayeurs, le lecteur ne 

connaît pas cette fin traditionnelle. C’est vrai que le texte indique 

le retour de Bernard à sa famille après l’avoir quitté à la première 

page. Un tel retour est précédé par une autre conclusion : le 

suicide de Boris qui, aux yeux du lecteur, pourrait être la fin de 

l’histoire. Le romancier surprend le lecteur qui n’attend pas la 

mort de cet enfant. Comme le roman ne connaît pas un seul 

début, l’auteur insiste à placer plusieurs fins.  

                                                           
9 Jean-Jacques Lecercle. « Combien coûte le premier pas ? Une théorie annonciative de l’incipit ». In  

L’incipit, Textes réunis et présentés par Liliane Louvel, La Licorne, UFR Langues Littéraires Poitiers, 1997, 

p. 9. 
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 Si l’histoire du rapport entre les personnages, dans les 

premiers romans de Gide, finit sans qu’il y ait aucune ouverture 

dans l’avenir, l’auteur préfère dans le dernier roman que le 

système des rapports continue sans qu’il y ait une fin déterminée. 

Aussi le lecteur a-t-il l’impression que la fin n’est qu’un nouveau 

début. 

 

II-La mise en place de l’acte narratif 

   

La mise en place de l’acte narratif dans les romans de Gide 

provoque certaines interrogations essentielles qui concernent la 

forme de l’écriture : qui raconte ? Et quelle est la situation de 

celui qui raconte par rapport à l’histoire racontée ? Quel rapport 

entretient celui qui raconte avec autrui ? Le narrateur s’enferme-

t-il seulement dans son monologue intérieur sans faire attention 

aux autres ? 

 

         L’incipit des romans de Gide, à l’exception des Faux-

monnayeurs, indique explicitement que la fonction de la 

narration est assurée par un narrateur, présenté comme un 

personnage dans la diégèse. Il est en même temps le narrateur et 

le personnage narré. Le lecteur se trouve face au personnage-

narrateur10 qui met l’accent sur l’histoire de sa propre vie, 

comme dans La Porte étroite et La Symphonie pastorale. Dans 

Isabelle, il y a un type de narrateur témoin qui raconte la vie des 

autres. Quand Jérôme, le pasteur et Gérard se mettent à raconter 

ou à écrire leur histoire, cette histoire a déjà finie. Ils sont donc 

chargés d’expériences. Le choix d’un tel mode narratif implique 

un narrateur qui raconte à la première personne. Ainsi les 

premières pages de ces romans montrent-elles un narrateur 

                                                           
10 Nous utilisons personnage-narrateur, tel que le propose Tzvetan Todorov (Qu’est ce que le 

structuralisme ? 2. Poétique. Paris : Seuil, coll. « Points », 1973). 
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explicite qui dit « je » et se déclare responsable de l’ensemble 

du texte.  

 

L’insistance narrative est assurée par des phrases 

déclaratives qui montrent ces narrateurs en train de raconter ou 

d’écrire comme par exemple : « J’écrirai (…) très simplement 

mes souvenirs11 » : « Je vous raconterais volontiers le roman 

dont la maison que vous vîtes tantôt fut le théâtre12 .» ; « Je 

profiterai des loisirs (…) pour revenir en arrière et raconter 

comment je fus amené à m’occuper de Gertrude 13». Il est certain 

que les premiers romans de Gide présentent des formules de 

narration différente, mais un genre unique les marque : il s’agit 

d’une histoire racontée à la première personne par un 

personnage-narrateur. L’emploi du « je », avec toutes ses 

figures, envahit presque toute l’œuvre romanesque gidienne. Le 

premier Gide s’obstine à l’emploi du pronom de la première 

personne. Pour lui, un tel emploi n’est jamais gratuit, puisqu’il 

annule toute sorte d’omniscience dans le roman. Gide ne veut 

pas apparaître comme un auteur qui connaît tout, de sorte qu’il 

enrichit le récit par ses commentaires et ses analyses. 

 

C’est d’ailleurs la raison pour laquelle il présente un 

narrateur qui raconte ce qu’il voit  ou ce qu’il entend. Il constate 

parfois, mais il ne peut jamais révéler les pensées des autres. Il 

se limite à un point de vue étroit qui est parfois celui d’un 

témoin14. Dans les romans de Gide, on est face à un narrateur 

dont le savoir est toujours fragmentaire. Gide insiste donc sur la 

connaissance partielle du narrateur. Cela explique pourquoi 

l’autre représente pour lui un mystère. Gérard, dans Isabelle, 

                                                           
11 André Gide. La Porte étroite. Op. cit., p. 5. 
12 Idem. Isabelle. Op. cit., p. 12. 
13 Idem. La Symphonie pastorale. Op. cit., p. 11. 
14 Selon la classification des spécialistes, les premiers romans de Gide se présentent comme un récit 

« personnel » où le narrateur « réintégré comme personnage est simultanément porteur du regard et du 

discours ; il parlera de lui-même tel qu’il se voit et du monde tel qu’il le voit. » Jean Rousset, Narcisse 

romancier : essai sur la première personne dans le roman. Paris : José Corti, 1973, p. 31. 
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raconte ce qu’il voit ou ce que lui dit l’abbé. Il ne connaît que 

des fragments d’Isabelle. Une grande partie de sa vie reste pour 

lui un mystère. C’est pourquoi il ne dit pas ce que devient 

Isabelle à la fin de son récit. Jérôme dans La Porte étroite ne 

révèle pas ce que pense Alissa. A cause d’une telle connaissance 

limitée, l’amour d’Alissa lui échappe. L’intérieur d’Alissa n’est 

révélé qu’au moyen de son journal qui montre ce qu’elle sent 

envers les autres, particulièrement envers Jérôme. La forme 

narrative révèle presque toujours le type de rapport avec l’autre 

qui est aussi un objet de narration dans ses romans. En effet, le 

je du narrateur n’annule pas la présence d’autrui, comme l’a bien 

vu Jean Rousset : 

 

Un protagoniste central en fonction de narrateur, et 

de narrateur de soi-même, qui n’exclut pas les autres 

de son histoire mais ne les y admet que s’ils entrent 

dans le champ de son regard, de ses passions, de ses 

activités ; ces personnages satellites existent par lui 

et autour de lui.15 

 

Si les trois premiers romans sont le compte rendu 

quotidien du personnage narrateur qui concerne les événements 

d’une période de sa vie avec l’être aimé, il est évident que son 

récit donne naissance à d’autres êtres que lui-même, cela veut 

dire à d’autres objets narrés. Jérôme, le narrateur de La Porte 

étroite indique explicitement comment son récit donne une 

importance particulière à la présence d’autrui. En réalité, son 

récit est écrit sous l’empire des autres qui se rattachent à 

l’histoire de son amour perdu. Le portrait de Lucile Bucolin qui 

figure dans l’ouverture de la première partie semble en être la 

preuve. Jérôme qui essaie de raconter « très simplement ses 

souvenirs » s’attarde longtemps sur ce personnage dans la 

                                                           
15 Jean Rousset. Narcisse romancier : essai sur la première personne dans 

le roman. Op. cit., p. 20. 
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mesure où celui-ci est la raison essentielle qui détermine l’échec 

de son amour pour Alissa.  

 En désignant le rapport entre Gide et l’autre, Pierre 

Masson et Jean Claude expliquent qu’un véritable dialogue 

« s’installe au sein de l’écrivain, tenu de se constituer autre pour 

se connaître. Ce qui signifie que, pour Gide, toute occasion de 

rencontrer l’autre et de le décrire est à cultiver comme occasion 

de s’écrire soi-même16 ». Gérard, le narrateur d’Isabelle, se 

comporte envers les habitants de la Quartfourche selon la même 

logique. Ils sont toujours la cible de son regard discret. Se 

succèdent ainsi leurs portraits dans le récit de Gérard, 

particulièrement celui de Casimir et celui de M. Floche avec qui 

il entretient un rapport d’affection. 

 S’il y a donc une aventure dans le roman d’Isabelle, ce 

n’est pas celle de Gérard-héros qui échoue à vivre une véritable 

aventure, mais celle du Gérard-narrateur qui investit son rapport 

avec les autres comme une matière de son récit. Mais ces sujets 

de narration sont toujours considérés de l’extérieur. Le narrateur 

dans ce roman, comme dans les romans précédents et suivants, 

est incapable de révéler la pensée et la réflexion des personnages 

narrés qui restent inaperçus. C’est la raison pour laquelle il se 

limite à la figure des autres. Le lecteur est invité à découvrir les 

événements et les personnages en même temps que le narrateur.  

 Le narrateur de La Symphonie pastorale acquiert le 

même statut que celui des narrateurs précédents. Le pasteur qui 

évoque des scènes descriptives dans ses cahiers propose souvent 

au lecteur une vision externe. Au moment où il découvre la 

famille de Gertrude, le pasteur se laisse porter par son 

observation, de sorte que celle-ci invite le lecteur à découvrir 

l’atmosphère de cette maison, ainsi que la vieille femme qui est 

la raison de son déplacement : « Je demanderai quelques instants 

encore à contempler le visage endormi de la vieille, dont la 

                                                           
16 Pierre Masson et Jean Claude. « De l’autre à l’un ». In André Gide et l’écriture de soi, Actes du colloque 

de Paris (2-3 mars 2001) réunis par Pierre Masson et Jean Claude, Lyon, Presses Universitaires de Lyon, 

2002, p. VIII. 
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bouche plissée et rentrée semblait tirée comme par les cordons 

d’une bourse d’avare, instruite à ne rien laisser échapper 17». 

 

 Mais, le personnage de Gertrude occupe la place majeure 

de son regard indiscret, car son infirmité favorise sa surveillance. 

Comme il se présente comme le seul témoin et le seul 

responsable des progrès de cette aveugle, le pasteur s’attache à 

tout observer, de sorte que les indications des traits de son visage 

deviennent une sorte de communication avec le pasteur, comme 

par exemple « son sourire » qui est noté plusieurs fois dans son 

cahier. Le narrateur gidien trouve toujours le prétexte pour 

justifier sa description et son observation d’autrui. De cette 

façon, le pasteur se permet de présenter Gertrude, toujours vue 

de l’extérieur. Voici comment ses promenades avec la jeune fille 

le conduisent à observer ses aspects physiques : 

 

Nous marchions vite ; l’air colorait ses joues et 

ramenait sans cesse sur son visage ses cheveux 

blonds. Comme nous longions une tourbière je 

cueillis quelques joncs en fleurs, dont je glissai les 

tiges sous son béret, puis que je tressai avec ses 

cheveux pour les maintenir.18 

 

Mais l’autre énigmatique ne se limite pas au personnage 

de Gertrude : sa femme devient aussi pour lui cet être 

mystérieux, comme lors de leur conversation au sujet de 

Gertrude : « Elle eut ce sourire un peu crispé du coin de la lèvre, 

par quoi elle accompagne parfois et protège ses réticences 

(…)19 ». 

 

 En tant que roman de l’observation d’autrui, le récit 

personnel favorise évidemment la description des figures des 

                                                           
17 André Gide. La Symphonie pastorale. Op. cit., p. 17. 
18 Ibid., pp. 122-123. 
19 Ibid., p. 83. 
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personnages tout en faisant disparaître presque toutes les 

indications sur l’aspect physique du personnage central tenant le 

rôle du narrateur : mais ce qu’il y a de plus significatif, c’est que 

ce même phénomène se rencontre aussi dans Les Faux-

monnayeurs qui est pourtant un récit impersonnel. Cette 

narration hétérodiégétique renonce à désigner les traits du 

personnage central. Edouard qui joue le rôle du narrateur et le 

remplace parfois, est moins vu que les autres personnages. Le 

lecteur ne connaît de ce personnage que quelques indications sur 

son élégance, alors que les autres personnages sont mieux 

connus du lecteur, soit à travers le narrateur principal, soit à 

travers l’observation d’Edouard qui est aussi attiré par autrui. 

C’est comme si celui qui assume la fonction narrative dans le 

roman de Gide devait toujours rester cacher.  

 

III-Un narrateur suspect 

 

Si l’emploi de la première personne se présente comme le 

signe de la véracité, le plus souvent, le narrateur-personnage 

dans l’œuvre de Gide met en question son savoir. Selon les 

spécialistes, ce narrateur rétrospectif se trouve partagé entre 

deux moments essentiels : le passé de l’histoire et le présent de 

la narration. Beaucoup d’effets proviennent de l’opposition entre 

ces deux moments. Le recul dans le passé donne à celui qui 

raconte l’avantage de bénéficier de ses expériences singulières20. 

Il acquiert ainsi une sorte de connaissance ultérieure marquée 

par ses jugements et ses analyses, ce qui amène à mêler son 

discours personnel à l’histoire racontée. Dans les romans de 

Gide, le narrateur, au lieu de révéler son savoir et ses 

connaissances acquises ultérieurement, s’attache à annoncer son 

ignorance. En réalité, Gide nous présente souvent un narrateur 
                                                           
20 Jean Rousset, dans Narcisse romancier, particulièrement dans « le régime temporel », a bien distingué la 

dualité entre le personnage qui raconte et le personnage raconté, tout en expliquant comment le personnage 

narrateur acquiert sa connaissance ultérieurement. Dans ce genre du roman, il explique que « le passé est 

toujours revécu dans le présent ; la démarche n’est plus progressive, mais régressive ; l’énoncé tend à se faire 

totalement réflexif ». Jean Rousset, Narcisse romancier, op. cit. p. 25. 
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qui manque de lucidité dans le récit. Il ne raconte pas son histoire 

avec certitude. Cela met en doute ce qu’il raconte. Une telle 

caractéristique est définie d’avance dans Isabelle. Gérard, avant 

d’entamer son récit, indique à ses auditeurs que son récit n’obéit 

pas à la chronologie : «  je crains de ne pouvoir apporter quelque 

ordre dans mon récit qu’en dépouillant chaque événement de 

l’attrait énigmatique dont ma curiosité le revêtait naguère »21 

 

Un tel début jette le doute sur la véracité du récit qui va 

suivre. Au lieu d’assurer ses auditeurs, il les décourage. Ensuite, 

il annule sa neutralité, en revendiquant une subjectivité narrative 

presque absolue. Tout est filtré à travers son point de vue. De 

plus, son discours narratif garde un caractère d’incertitude. C’est 

la raison pour laquelle il intègre dans sa narration des phrases 

fréquentes comme « je pense », « je crois » qui révèlent que le 

narrateur n’est pas certain de ce qu’il raconte. Le temps présent 

de ses phrases indique explicitement qu’elles appartiennent à 

Gérard-narrateur. Voilà, par exemple, comment Gérard décrit sa 

première soirée à la Quartfourche : 

 

Cette première soirée, qui ne se prolongea guère au-delà 

de neuf heures, ne différa point de celles qui suivirent, ni, 

je pense, de celles qui l’avaient précédée, car, pour moi, 

mes hôtes eurent le bon goût de ne point mettre en 

dépense.22 

 

Ou encore quand il essaye de se souvenir de la conversation avec  

l’abbé, il dit : «(…) déjà j’oubliais sa soutane, ma retenue, je me 

laissais aller à lui parler comme à un homme. Voici je crois 

comment la brouille commença »23. Le narrateur se met sous 

l’emprise de ses souvenirs qui ne peuvent pas parfois assumer 

leur fonction. La mémoire est le seul support de son activité 

                                                           
21 André Gide. Isabelle. Op. cit., pp. 12-13. 
22 Ibid., p. 63. 
23 Ibid., p. 119. 
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narrative, puisqu’il annule tout autre point de vue que le sien. Il 

n’y a que sa voix qui se laisse entendre. Il arrive que la mémoire 

individuelle du narrateur soit mêlée à une sorte d’imagination. Il 

y a dans le récit de ce type de narrateur ce que Jean Rousset 

appelle « la contamination de la mémoire par l’imagination »24. 

Gérard, le narrateur d’Isabelle, se présente comme le meilleur 

exemple de ce type de narrateur. Il se laisse emporter par son 

rêve. L’imagination est la raison essentielle de son déplacement 

vers la Quartfourche. Son fantasme concernant Isabelle le 

pousse même à l’imaginer et à inventer une image irréelle d’elle 

dans son récit, ce qu’il avoue lui-même : 

 

Isabelle de Saint-Auréol! Isabelle ! J’imaginais sa robe 

blanche fuir au détour de chaque allée ; à travers 

l’inconstant feuillage, chaque rayon rappelait son regard, 

son sourire mélancolique, et comme encore j’ignorais 

l’amour, je me figurais que j’aimais et, tout heureux d’être 

amoureux, m’écoutais avec complaisance.25 

 

Dans ce monologue, le narrateur qui oscille entre réel et 

imaginaire met en question   la véracité de son récit, puisqu’il ne 

s’agit que de l’activité de la mémoire. Dans La Symphonie 

pastorale, le pasteur, en dépit de la forme du journal qu’il donne 

à son histoire, se résigne à la même faiblesse du discours, qui est 

marqué par le temps présent. Il annonce à son lecteur anonyme 

que son récit n’obéit pas à la chronologie des faits, tout en 

accusant sa mémoire : 

 

J’espérais pouvoir suivre ici ce développement pas à 

pas, et j’avais commencé d’en raconter le détail. 

Mais outre que le temps me manque pour en noter 

minutieusement toutes les phases, il m’est 

                                                           
24 Jean Rousset. Narcisse romancier. Op. cit., p. 35. 
25 André Gide. Isabelle. Op. cit., p. 101. 
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extrêmement difficile aujourd’hui d’en trouver 

l’enchaînement exact.26  

 

Ou encore se souvenir de son déplacement avec Gertrude, 

il note : « Oui, ce concert avait eu lieu, je crois, trois semaines 

avant les vacances d’été qui ramenèrent Jacques près de 

nous »27. Le manque de logique caractérise parfois le récit de 

Jérôme dans La Porte étroite : 

 

[…] essayai-je de repartir, mais sans courage, car 

je ne reconnaissais dans ces paroles rien de ce que 

je chérissais dans Alissa. Je les transcris telles que 

je m’en souviens et sans y apporter après coup art 

ni logique. 

 

Gide s’attache à amener son narrateur à avouer 

l’incertitude de son histoire et l’ambiguïté de son attitude qui 

met en cause sa remémoration, ce qui donne au récit son 

caractère incertain. L’incertitude du narrateur s’adresse le plus 

souvent au destinataire de la fiction. Par un tel procédé, le 

narrateur l’invite à découvrir les événements en même temps que 

lui. Ces événements doivent apparaître à ce destinataire comme 

ils apparaissent au narrateur. C’est une sorte de réalisme que le 

romancier adopte ici. Les limites du narrateur enlèvent au récit 

le caractère d’un tout achevé. Elles poussent ainsi à croire que 

les événements viennent de se produire. C’est comme si le 

narrateur tentait de diminuer la distance temporelle entre le narré 

et la narration.  

 

Si le narrateur gidien est ainsi marqué par le doute et 

l’incertitude envers les personnages et les événements rapportés, 

cela explique la présence d’autres instruments narratifs qui 

                                                           
26 André Gide. La Symphonie pastorale. Op. cit., p. 65. 
27 Ibid., p. 67. 
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diminue le rôle du narrateur : il s’agit de la présence des 

journaux et des lettres dans les romans. Ce procédé nous permet 

de découvrir ce que pense le personnage de lui-même et des 

autres. Ce phénomène répond à l’incapacité du narrateur de 

révéler. Le choix de l’auteur d’organiser ses romans dans une 

telle perspective donne nécessairement une présence 

avantageuse à autrui qui fait alors fonction d’un destinataire.   

 

Conclusion 

 

L’importance accordée à la description d’autrui nous 

pousse à croire que le narrateur gidien, par un tel procédé, essaie 

de se cacher derrière sa narration. Cette tendance entraîne une 

sorte de dédoublement dans la mesure où ce que le narrateur est 

en train de révéler de lui-même passe souvent par les figures des 

autres. Le fait de mettre en scène d’autres figures dans le récit se 

lit comme une tentative pour se masquer et se connaître à la fois. 

En effet, ce narrateur est incapable de cacher totalement. Le 

regard critique qu’il porte sur lui-même et sur les autres, aide à 

percer ce masque. L’autre, autant pour Gide que pour son 

personnage-narrateur, devient un moyen ou une sorte de ruse 

narrative. Le récit du narrateur, ainsi que la matière de l’œuvre 

de Gide, sont ce qui est produit par le rapport entre le 

personnage-observateur et le personnage observé.  

 

Tout ce que nous venons d’évoquer, particulièrement le 

doute assumé par le je du narrateur, marque tous les romans 

précédents. C’est comme si l’emploi de la première personne 

devenait comme un garant d’incertitude et d’une relativité de 

connaissance pour le narrateur. L’incertitude de ce dernier 

trouve son origine dans les romans subjectifs où il se présente 

souvent comme indigne d’assumer la fonction narrative. 
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